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INTRODUCTION 



l'aventure. 

Pendant les vingt-cinq ans que j'ai passé en Amérique, j'ai 



La plupart des gens qui émigrent aux Etats-Unis partent 
sans posséder des renseignements précis. Ils s'imaginent à tort 
que tous les états de l'Union se ressemblent ; que les avantages et 
les difficultés seront un peu partout les mêmes : ils sont parfois 
mal conseillés, et entendent rarement le témoignage oculaire de 
ceux qui connaissent l'Amérique. D'autre part, une foule de gens 
^ qui découragés chez eux par des difficultés croissantes, trouveraient 
\ ^ ailleurs un vaste champ d'activité où ils pourraient mettre à profit 
\ $ leurs forces, leur énergie, leur intelligence, se voient contraints 
{ . par prudence à laisser empirer leur gêne plutôt que de partir à 

♦s 

i 1 

I 

^ eu souvent l'occasion de voir combien des informations exactes 

j ^ épargneraient de déceptions, de peines, de vicessitudes et de 

. temps aux personnes qui s'expatrient. C'est pour ce motif que 

j'ai accepté récemment la mission d'examiner sur les lieux mêmes, 

au Nouveau Mexique, pour un comité du canton de Berne, une 

contrée qui me paraissait offrir une foule d'avantages. 

Le rapport qui suit est le résultat de mon enquête ; les ren- 
seignements qu'il contient ont été recueillis dans le pays même: 
les planches qui y sont insérées sont les reproductions exactes de 
photographie? que j'ai rapportées de cette contrée. 

Dans l'espoir que ce travail sera de quelque utilité à ceux 
qui songent à s'expatrier, je le soumets, à titre d'infprmation à 
tous ceux qu'il peut intéresser; 

r 

I Henri Gaullieur. 
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RAPPORT 



Chargé par votre comité d'obtenir aux Etats-Unis des ren- 
seignemeats précis sur certaines contrées du Far West, j'ai l'hon- 
neur de vous rendre compte du résultat du voyage que je viens 
de faire dans ce but en Amérique. 

Vous m'aviez confié une double mission. 

La première consistait h me renseigner exactement sur le sol, 
le climat, les ressources, les conditions de tout genre inhérentes 
à la situation géograpliique et économique de Ja contrée o"i m''^- 
senterait le plus d'avantages. 

La seconde consistait à entrer en relations avec l'i 
grandes compagnies américaines qui développent en ce i 
par de grands travaux d'irrigation les ressources agrio 
Far West; et cette mission avait pour but de me renseij 
possible, sur les facilités d'établissement qu'elle accorderait 
qui s'adresseraient à elle. 

Ayant parcouru souvent le Far West américain du 1 
Sud et de l'Est à l'Ouest depuis vingt-cinq ans, j'ai pu ras 
peut-être durant ce dernier voyage des renseignements plu 
sur l'état dn pays, sur ses progrès, et sur sa condition i 
et économique que ceux qu'un étranger poun'ait reçue 
quelques mois. Les chiffi'es que vous trou^'erez dans ce 
sont exacts : mais si je puis en garantir l'autenthicité. jt 
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rappeler à ceux qu'ils intéressent que les inconvénients de l'ex- 
patriation résultant du changement d'habitudes, de mœurs, de 
milieu, sont réels : que la fertilité du sol, la salubrité, l'agrément 
du climat, la prospérité pécuniaire ne suffisent pas toujours au 
bonheur ; aussi me permettrai-je dès le début de ce rapport, d'at- 
tirer votre attention sur le fait que tout en garantissant l'exac- 
titude de mes renseignements et la sincérité de mon témoignage, 
je ne veux donner à personne le conseil de s'expatrier ou de 
rester en Suisse. La convenance qu'il y a à émigrer en Amérique 
dépend des circonstances, du caractère, de la force morale, des 
aptitude's de chaque individu. Par conséquent quels que soient 
les avantages, les ressources du pays, je ne puis que me borner 
à renseigner exactement sans conseiller à personne de partir ou de 
rester chez soi. 

Durant les derniers mois qui viennent de s'écouler, conformé- 
ment au désir exprimé par votre comité, j'ai examiné diverses 
contrées du Far West, tout particulièrement le Wyoming, l'Idaho, 
le Colorado et le Nouveau Mexique. 

J'ai trouvé partout dans ces pays encore jeunes et neufs, 
au Nord comme au Sud, des preuves étonnantes de prospérité 
croissante. Aussi avant de traiter spécialement de cette contrée 
du Nouveau Mexique que les Américains appellent la vallée (et 
que je nommerai plutôt le bassin) du fleuve Pecos, sur laquelle 
je veux attirer votre attention, je désire dire quelques mots des 
progrès merveilleux du Far West en général. Ces contrées aussi vastes , 
que l'Europe et considérées jadis- comme impropres à l'agriculture 
faute de pluies suffisantes, se transforment aujourd'hui partout où 
l'irrigation peut atteindre, en régions cultivées d'une fertilité sans 
égale: les résultats auxquels arrivent les cultivateurs par le 
moyen de l'irrigation surpassent de beaucoup les plus beaux résul- 
tats obtenus ailleurs. Pour ne citer qu'un exemple de cette trans- 
formation étonnante, une acre de terre dans le Sud de la Cali- 
fornie qui ne se serait pas vendue pour cinq francs il y a quinze 
ans, se vend aujourd'hui dans certains districts de quatre à cinq 
mille francs : et même à ce taux elle rapporte encore à. son pro- j 

priétaire une somme considérable; la vente des fruits de la Cali- | 

fornie, frais, secs et conservés, tous cultivés par irrigation, a atteint des 
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proportions incomiues en Europe : un seul district a exporté l'été 
passé 40 millions de francs d'abricots : l'exportation des raisins 
secs qui a tué l'importation espagnole est montée de 40 mille 
caisses il y a huit ans à 800 mille caisses l'an passé. Et je fis 
connaissance, par exemple, durant ce voyage d'un propriétaire 
qui vendit sur pied sa récolte de pêches pour le prix de 300 mille 
francs. 

Tous ces terrains couverts aujourd'hui des plus beaux vergers 
du monde étaient sans valeur il y a douze à quinze ans : grâce 
à l'irrigation, ils sont hors prix aujourd'hui. 

Sous un autre climat et dans un pays bien différent, dans 
le Colorado, l'irrigation a transformé également toute la région 
qu'elle a pu atteindre. Le seul district de Greeley, que j'ai connu 
aride et sans arbres il y a 17 ans, a exporté l'an passé pour 
35 millions de francs de pommes de terre. Bref tous ces différents 
états situés dans ce que l'on appelait dans notre enfance le grand 
Désert américain, se transforment grâce à l'excellence des méthodes 
américaines d'irrigation, en contrées civilisées et prospères. 

Pour comprendre la nouvelle situation économique faite à 
ces diverses contrées du Far West, il faut donc tenir compte 
avant tout de ce fait, que leur développement ne ressemble en 
rien à ce que l'on voit en Europe. L'irrigation opérée par de 
nombreuses compagnies produira sous peu dans ces vastes contrées 
des sommes supérieures à tout For et l'argent extraits des mon- 
tagnes de ces pays. . Et partout le gouvernement et les parti- 
culiers contribuent par leurs travaux à faciliter le développement 
des ressources enfouies dans le sol vierge du pays. 

D'après le rapport officiel du gouverneur de Wyoming au 
Président des Etats-Unis en 1890, une acre cultivée par irriga- 
tion produit autant que trois à cinq acres, dans les pays de l'Est. 

Il résulte de cet état de choses que le progrès de certaines 
régions où l'irrigation a été appliquée la première, telles que la 
Californie méridionale et le Colorado, ont surpasse toute attente; 
et ce mouvement se communique en ce moment à l'Idaho, à l'Utah, 
et au Nouveau Mexique. Il arrivera infailliblement là dans quel- 
> ques années ce qui est arrivé ailleurs. Le pays se remplira au 

) fur et à mesure de l'extension des canaux d'irrigation : des villages 
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deviendront des villes. .11 n'y avait qu'une seule maison il y a 
trois ans dans la contrée du Pecos, à l'endroit où se trouve au- 
jourd'hui la ville d'Eddy qui compte maintenant 1200 habitants: 
ses progrès ont été si rapides qu'elle ne se trouve pas encore 
sur les cartes du pays. 

Je me permettrai encore à ce sujet une autre observation : 
dès l'origine, et avant mon voyage j'avais attiré votre attention 
sur un principe- qui m'a été suggéré par une longue expérience 
des choses d'Amérique, et qui devrait toujours guider à mon avis 
les gens désireux de s'établir aux Etats-Unis. C'est qu'il importe 
surtout à un coloii de choisir pour sa nouvelle patrie, une contrée 
dont le développement n'ait pas encore atteint son apogée : Témi- 
grant européen afflue dans les vieux états déjà peuplés, dans 
l'Ohio, dans l'IUinois, le Wisconsin: le „farmer" américain plus 
expérimenté s'en éloigne volontiers après avoir vendu là ses 
terres à un bon prix, et il se transporte plus à l'Ouest, là 
ou la terre coûte moins, rapporte plus, et augmentera beau- 
coup plus en valeur. Il résulte de cette préférence donnée par 
l'Américain à un état neuf et dont l'avenir se prépare, qu'il croît 
avec le pays suivant son expression ; que sa fortune se fait tout 
autant par l'accroissement de la population et de la valeur de sa 
nouvelle propriété, que par les récoltes qu'il sème. Ce phénomène 
se repète depuis un demi siècle aux Etats-Unis : les gens qui y ont 
le plus prospéré sont ceux qui ont devancé les autres dans leur 
établissement et qui n'ont pas craint de laisser la foule derrière eux. 

C'est là une des raisons qui m'ont engagé à vous recomman- 
der spécialement la contrée du Pecos dans le Nouveau Mexique. 
Ce pays qui possède les mêmes ressources, le même climat que 
la Californie du Sud commence seulement maintenant (depuis 
l'établissement de la Compagnie d'irrigation du Pecos) à pouvoir 
être exploité. On y a achevé le chemin de fer il y a trois mois 
à peine : dans peu d'années cette contrée qui présente les mêmes 
conditions que celles qu'offrait la Californie méridionale il j' a 
douze ans, se trouvera peuplée et développée à un point qui ne 
permettra plus qu'à des gens aisés d'y acquérir une propriété. 
La valeur de la terre augmentera là comme ailleurs en proportion 
de l'augmentation de la population. 
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Après ces considérations générales qui me paraissaient néces- 
saires pour l'appréciation des renseignements qui suivent, je passe 
à la description du pays dont je veux vous entretenir tout par- 
ticulièrement. 



Situation géographique et caractères de la 

^Vallée du Pecos^^ 

Le fleuve Pecos qui donne son nom à la contrée dont nous 
parlons, prend sa source dans la chaîne neigeuse des Montagnes 
Rocheuses à 150 kilomètres environ au Nord-Ouest de la ville de 
Las Vegas (Nouveau Mexique). Il continue de là son cours dans 
les montagnes sur une longueur de plus de 400 kilomètres, avant 
d'atteindre les plaines. Puis il traverse le Nouveau Mexique, 
passe la frontière du Texas et va se jeter dans le Rio Grande 
à plus de mille kilomètres de sa source. 

Durant son cours, après la sortie des montagnes, il traverse 
jusqu'au Texas une suite non interrompue de prairies naturelles 
qui ont servi jusqu'à ce jour de pâturages à des centaines de 
milliers de bestiaux. Ces prairies que traverse le fleuve sont 
bornées à l'Ouest par la chaîne de montagnes et à l'Est par la 
plaine immense du „Llano Estacado" ou ,,Stalked plain". Une 
foule de rivières prenant leur source dans les montagnes neigeuses 
de la chaîne du „Capitan" et des „Montagnes blanches", viennent 
rejoindre le fleuve Pecos dans la prairie. Cette prairie- dont la 
superficie est plus grande que celle de la Suisse, s'étend tout le 
long de la chaîne de montagnes qui apparaît ça et là à l'horizon: 
le fleuve s'y est creusé un lit profond dont les parois verticales, 
ainsi que je l'ai constaté moi-même, sont coupées dans une épaisse 
couche de terre végétale qui recouvre toute la plaine : cette couche 
de terre l'une des plus fertiles du globe, a parfois dix mètres 
d'épaisseur. La plaine est couverte de fleurs sauvages, d'herbes 
et de buissons clairsemés qui ont servi de tout temps à nourrir 
jadis des troupeaux de buffles et aujourd'hui des troupeaux de 
bestiaux et de chevaux. Le terrain est parfois ondulé et entre- 
coupé par des collines arrondies de peu d'élévation. 
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Tout le long du fleuve se trouvent en grand nombre des 
sources d'eau vives d'une telle abondance que l'une d'elle a trois 
kilomètres de la ville d'Eddy verse dans le fleuve suivant le 
rapport de l'ingénieur du Département fédéral d'agriculture la 
quantité prodigieuse de 800,000 hectolitres d'eau par 24 heures. Ces 
centaines de sources qui paraissent être des puits artésiens natu- 
rels, sont une curiosité du pays : elles sont si abondantes qu'on a 
calculé que le fleuve ne dépendait réellement pas de la fonte des 
neiges dans les montagnes pour maintenir son volume. 

Toute cette contrée est située à mille mètres d'altitude au 
dessus du niveau de la mer, et quoique le pays soit relativement 
plat, il est situé réellement à une altitude double des vallées 
agricoles de la Suisse. Il en résulte que vu la latitude méridio- 
nale du pays, cette contrée jouit d'un climat éminemment salubre 
et agréable qui rappelle le climat de Nice et du midi de la France, 
combiné avec l'air vif et léger des montagnes de la Suisse. Là 
comme d'ailleurs sur tous les hauts plateaux du Far West, la 
fièvre, la malaria, et les maladies de gorge et de poitrine sont 
complètement inconnues : le Nouveau Mexique étant situé comme 
tout le centre des Etat-Unis dans une région où il ne pleut que 
rarement, l'air sec de ces contrées jouit auprès des médecins 
américains d'une réputation amplement méritée. Je sais par ex- 
périence que le climat du Nouveau Mexique, du Colorado, de la 
Californie du sud est considérée comme le plus salubre des 
Etats-Unis et que plus d'un Américain atteint de phtisie, y a 
retrouvé la santé. De fait la supériorité du climat de ces 
régions sur celui des Etats de l'Est est de notoriété publique en 
Amérique : et nous ne possédons nulle part en Europe une contrée 
dont le climat méridional soit tempéré par l'air vif et léger de la 
montagne. Les chaleurs suffocantes de l'été, si pénibles à sup- 
porter dans les contrées basses, à New-York par exemple, à 
Chicago, à Naples ou à Nice, n'existent pas : l'air est si sec, si 
vif à pareille altitude, que les plus fortes chaleurs du soleil celles 
de 32 degrés Eéaumur à l'ombre, incommodent beaucoup moins 
que 25 degrés ailleurs. J'en parle par expérience, ayant vécu 
en été sous ces différents climats. 

La température la plus froide qui ait été observée en hiver 
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est de zéro. La plus élevée de 32 Eéaumur : la moyenne de Tannée 
est de 15 degrés Eéaumur. Les observations météorologiques in- 
diquent durant l'année 340 jours sereins. 

Située à 96 heures en chemin de fer de New- York, au Nord 
du chemin de fer Texas-Pacific, la ville d'Eddy qui porte le nom 
de son fondateur, le Directeur général de la Compagnie d'irrigation 
du Pecos, se trouve reliée depuis quelques mois au monde civilisé. 
J'ai dit plus haut qu'il n'y avait qu'une maison dans cette contrée 
en 1889. Aujourd'hui la ville possède chemin de fer, télégraphe, 
un journal, une banque, un hôtel (qui a coûté 300 mille francs). 
La banque possède plus de 250 mille francs de dépôts appartenant 
aux habitants de la ville. Lorsque, il y a 18 mois on ouvrit la 
première école, quelqu'un fit l'observation qu'elle serait trop grande. 
Dès lors il a fallu en construire deux autres ; la première était 
trop petite. Les terrains à bâtir ont plus que décuplé de valeur 
depuis un an. 

La Compagnie d'irrigation du Pecos a été fondée par M. Charles 
Eddy. Il y a deux ans aucun chemin de fer n'existait à 600 kilo- 
mètres à la ronde : le pays était à peu près désert ; les troupeaux 
de M. Eddy — qui possède encore aujourd'hui plus au Nord 45,000 
têtes de bétail — vivaient dans la contrée sous sa garde et celle 
de ses employés. Né à New- York, il était parti pour le Far West 
avec son frère à l'âge de 16 ans, avec 3000 francs dans sa poche. 
A cette époque les Indiens désolaient la contrée et le pays était 
considéré comme un pays perdu, abandonné aux Peaux Rouges et 
-aux vauriens de race blanche. Le pays ne tarda pas à se transformer. 

Devenu un des plus grands éleveurs de bestiaux du Far West, 
disposant de grands capitaux, cet homme, âgé de 36 ans aujourd'hui, 
dont la loyauté et les capacités font l'honneur de son pays, résolut 
d'utiliser le fleuve Pecos pour irriguer la contrée. 

L'entreprise était colossale : elle eût effrayé un simple par- 
ticulier ailleurs qu'en Amérique. Une compagnie fut fondée ; l'ar- 
gent — 6 millions et Va ^^ francs — fut versé par M. Hager- 
man, le Président de la Compagnie, par M. Eddy et quelques 
amis : le chemin de _fer qui relie la ville d'Eddy au chemin de fer 
Texas -Pacific a coûté 5 millions de plus. Avec les énormes 
capitaux dont les fondateurs de l'entreprise disposaient, les travaux 
•de canalisation ne tardèrent pas à se faire très activement. 
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L'un des grands canaux, le Canal du Nord prend Teau d'un 
affluent du Pecos, le Rio Hondo, à 150 kilomètres au Nord de la 
ville d'Eddy. Il a 11 mètres de large au fonds de son lit, une 
chute de 30 centimètres par kilomètre, et son eau a 1 mètre 60 
de profondeur. Ce canal est achevé sur une longueur de 50 kilo- 
mètres ; il va être prolongé encore de 80 kilomètres de façon à 
irriguer plus de 150 mille acres d'excellente terre. . 

A 8 kilomètres d'Eddy, la Compagnie a construit une énorme 
digue de façon à barrer les eaux du Pecos, à créer un lac en 
arrière du barrage. La digue qui a 42 mètres d'épaisseur à sa 
base est construite en pierre calcaire entre deux collines peu 
élevées ; le fonds du lac dont elle forme la limite a été construit 
de façon à empêcher toute pression contre la digue; l'eau diminue 
de profondeur en se rapprochant du barrage, de sorte que c'est 
le fonds évasé du lac bien plus que la digue qui supporte le poids 
de l'eau. Le lac a 12 kilomètres de longueur et 4. kilomètres de 
largeur et contient plus de 330 millions de mètres cubes d'eau; 
cette quantité d'eau suffirait durant un mois au canal qui aboutit 
là, si on faisait tarir le fleuve. 

Ce canal, qui est le canal principal, a 14 mètres de largeur 
au fonds de son lit, plus de 20 mètres de largeur au sommet,. 
30 «îentimètres de chute au kilomètre, et fait couler une eau de 
2 mètres 30 de profondeur. A 8 kilomètres plus bas, ce canal se 
divise en deux branches Tune allant à l'Est et l'autre à l'Ouest. 
L'une de ces branches traverse plus loin le fleuve sur un aque- 
duc qu'il a fallu construire pour transporter l'eau. L'aqueduc a 
145 mètres de longueur et 8 mètres de largeur ; il traverse le 
fleuve à une hauteur de 12 mètres. Cette branche du canal a 
88 kilomètres de longueur et peut irriguer 150 mille acres de 
terre. 

Le Canal Hagermann qui porte le nom du Président de la 
Compagnie, prend l'eau du Pecos à 22 kilomètres de la ville d'Eddy, 
dans un lac créé pour lui servir de réservoir. Il aboutira à la 
frontière du Texas lorsqu'il sera achevé. 

Un autre grand canal destiné à irriguer 50,000 acres prend 
l'eau sur la rive Est du fleuve Pecos. Il a 32 kilomètres de lon- 
gueur. 
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Enfin outre tous ces grands canaux principaux, la Compagnie 
a déjà creusé plus de 150 kilomètres de canaux latéraux d'un 
mètre et V2 à 2 mètres de largeur, transportant une eau de 30 à 
60 centimètres de profondeur. Elle en construit et construira 
encore 4 ou 500 kilomètres. 

On comprend que pour une si vaste entreprise américaine, 
établie en plein désert, il fallait l'expérience du pays, de grands 
capitaux, un état major complet d'experts et d'ingénieurs, et une 
capacité administrative peu commune. Aussi le Grand Conseil du 
Nouveau-Mexique -- la Législature, comme l'appellent les améri- 
cains — a-t-il rendu justice à son emment concitoyen, en votant 
à l'unanimité que la ville et le comté porteraient dorénavant le 
nom d'Eddy. C'est la première fois qu'on a donné le nom d'un 
citoyen encore vivant à un comté des Etats-Unis. 



Produits agricoles de la ,, Vallée du Pecos^^ 

. On comprend par ce qui précède que des gens aussi experts 
et capables que ceux qui ont fondé la Compagnie d'irrigation du 
Pecos, n'auraient pas dépensé leur propre argent sans savoir ce 
qu'ils faisaient. En effet, toutes les dépenses mentionnées ci-dessus 
ont eu lieu, pour ainsi dire, non aux frais du public comme c'est 
habituellement le cas pour la plupart des entreprises hardies, mais 
aux frais des fondateurs qui payaient tout de leur poche, canaux 
et voie ferrée. Or, ces messieurs qui connaissaient le pays mieux 
que personne ne se seraient pas bazardés à dépenser des mOlions 
qui sortaient de leurs bourses s'ils n'avaient pas été certains de 
la richesse du sol. Aujourd'hui que les cultures ont commencé, il 
n'est pas difficile de voir qu'ils avaient raison, que pareille terre 
sous un pareil climat surpasse en produits ce qui se voit ailleurs. 
Durant mon séjour à Eddy, je me suis fait un devoir de me ren- 
seigner exactement sur le rendement des cultures établies et je 
transcris ici les moyennes de production par acre américaine. 

L'acre américaine a 208 pieds ^V^oo de longueur et autant 
de largeur. 

Sa superficie est donc de 43,560 pieds carrés environ, soit 
4045 mètres carrés. 
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J'ajouterai que toutes les cultures de ces paj^s se font sans 
engrais. Les terres de l'Ouest aux Etats-Unis, même celles cul- 
tivées depuis un quart de siècle n'en ont pas besoin. 



Avoine. La moyenne est de 60 boisseaux américains par acre. 
Le boisseau pèse 20 kilogrammes. L'avoine très recherchée dans 
tous les Etats du Far West, où chacun employé des chevaux, ne 
se vend jamais moins de 4 cents américains (20 centimes) le kilo, 
soit 4 francs le boisseau, ou 20 francs les 100 Kilos. La récolte 
d'une acre produit par conséquence environ. 240 francs. 

Froment, Presque toute la farine consommée dans le Nouveau 
Mexique vient d'autres Etats; vu le développement de la contrée, 
la Compagnie d'irrigation va établir prochainement des moulins^ 
mus par des turbines qui suppléeront a cet état de choses encore 
primitif. Les champs de froment que j'ai examinés donnent en 
moyenne 40 boisseaux de 30 kilogrammes chacun par acre. Ou 
les a vendus comme fourrage, sur pied, à 200 francs par acre. 
Il en est de même des champs de seigle que j'ai examinés et qui 
surpassaient en beauté tout ce que j'ai vu aux Etats-Unis. 

Orge. Une acre donne en moyenne 60 boisseaux de 30 kilo- 
grammes chacun. L'orge du Far West est très recherchée des bras- 
seurs de l'Est pour la fabrication de la bière. Elle se vend dans, 
le Nouveau Mexique jusqu'à 6 cents (30 centimes) le kilogrammes, 
jamais moins de 4 cents (20 centimes). Cette culture est donc très 
avantageuse pour le cultivateur. 

Pommes de terre. Cette culture ne réussit pas aussi bien 
que dans les états plus froids du Nord. On en cultive, et j'en ai 
vu plusieurs champs : mais l'opinion générale est que cette récolte 
ne convient que pour les besoins domestiques d'une famille. Elle 
réussit trop bien dans le Nord du Far ^Vest, pour que les culti- 
vateurs de la contrée du Pecos puissent faire concurrence sur les 
marchés des villes. 

Patate américaine. Ce tubercule dont le goût ressemble à 
celui de la châtaigne est on le sait la pomme de terre des Etats 
méridionaux de l'Union américaine. Il réussit parfaitement, et 
produit par acre des récoltes d'une abondance surprenante. 
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Sorghum. Employé exclusivement pour fourrage; donne une 
fois séché six tonnes, soit six mille kilogrammes par coupe et par 
acre. On le coupe deux fois par an. Il se vend de 60 à 100 frs. 
la tonne. 

Maïs. Une acre produit de 30 à 50 boisseaux par acre, de 
28 kilogrammes au boisseau. Il se vend au même prix que l'avoine, 
à 20 centimes le kilo. J'ai vu une tige de maïs récoltée en 1890 
qui avait 5 mètres de longueur. En outre, vu la durée de la belle 
saison qui dure huit mois, on le plante en général durant l'été, 
sur le même champ, ou Ton a déjà récolté de l'avoine ou du blé. 

Luzerne. La luzerne ou „alfalfa" ainsi qu'on l'appelle dans 
le Far West et en Californie croît dans la contrée du Pecos à 
1 mètre de hauteur. Elle se fauche en général 4 à 5 fois par 
année. La même champ continue à donner des récoltes, d'année 
en année sans engrais. Un vieux mexicain établi à Eoswell, a 
150 kilomètres au Nord d'Eddy, près de la limite septentrionale 
des canaux de la Compagnie affirme avoir récolté de la luzerne 
sur le même champ, depuis son établissement dans le pays. Il y 
a 36 ans dit-on qu'il s'est établi là. La récolte par acre est en 
général de 4 tonnes et 72 P^^ saison — soit 4,500 kilogrammes. 
Elle est très recherchée dans ces contrées où l'élevage des chevaux 
et des bestiaux a été jusqu'à présent la, principale ressource. Les 
prix varient de 12 à 16 dollars, 60 à 80 francs la tonne de mille 
kilogrammes. On fauche l'alfalfa à la machine : et les cultivateurs 
du pays la compriment en ballots au moyen d'une presse à chevaux. 
Ces ballots cerclés de fil de fer ont un mètre de long sur 40 cm 
d'épaisseur ; ils pèsent de 65 à 80 kilogr. et peuvent s'expédier 
hors du pays. Durant mon séjour à Eddy, j'ai vu trois hommes, 
une machine et deux chevaux comprimer en une journée, près du 
champ où on l'avait coupée, une récolte de 3000 francs d'alfalfa. 
Des cultivateurs experts du pays m'ont affirmé que cette récolte 
qui ne leur donnait que peu de travail à faire, était Tune des plus 
rémunératives. 

Légumes. Mes renseignements sur ce sujet étonneront peut- 
êtres les cultivateurs peu habitués au rendement de terres vierges 
par l'irrigation dans un pareil climat. Ils coïncident néanmoins 
avec ceux que l'on peut obtenir dans le sud de la Californie. Choux, 
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choux lleiirs, oignons, haricots etc. étonnent par leur abondance. 
Je citerai ici le témoignage de deux hommes, tous deux des anciens 
mineurs nés en Angleterre et peu experts en horticulture que j'ai 
questionnés sur place, au sujet de leur dernière récolte. L'un 
avait planté en 1890 une acre en oignons. Cette acre lui produisit 
un peu plus de 10 mille kilogr. d'oignons, qu'il expédia par wagons 
à St-Louis et qui lui rapportèrent 20 centimes par kilogr. soit 
deux mille francs pour sa récolte. Le second avait planté 7 acres 7-2 
en. haricots. Il récolta 1800 kilogr. par acre en moj^enne et les 
vendit à 40 centimes le kilogr. Cette récolte lui rapporta environ 
5000 francs. Il avait employé 60 kilogr. de semence qui lui avait 
coûté 50 centimes le kilogr. Ce même mineur encouragé par ce 
succès presque fabuleux, s'était crée une propriété d'environ 60 
acres, lorsque je le visitai. Il comptait faire cette année 2500 
dollars nets, 12,500 francs, sur sa terre, tous frais déduits; et il 
m'avoua naïvement que duranX sa carrière de mineur d'or et d'ar- 
gent, il n'avait jamais réussi à retirer autant du sol. Plusieurs 
des oignons récoltés l'année passée mesurent 15 centimètres de 
diamètre et la Compagnie a fait photographier sur place ceùe ré- 
colte, dont j'ai parlé plus haut. La photographie de ce grand amas 
d'oignons de grosseur phénoménale entassés dans un champ, est 
une curiosité et je suis heureux de vous la soumettre pour appuyer 
mon assertion qui paraîtrait surprenante en Europe. Les concombres 
ont pesé de 1 à 2V2 kilogr.,. et l'on a récolté là des tomates de 
1 kilogr. V2Î ^^s courges de 100 kilogr., des choux variant de 
10 à 20 kifogr. 

Malgré les excellents résultats des récoltes de tout genre que 
je viens de citer, au dire de tous les experts, l'avenir de la contrée 
du Pecos est encore plus grand paraît-il, pour la culture des arbres 
fruitiers et de la vigne. Entraînés par le succès et l'exemple des 
vergers de la Californie méridionale, tous les américains qui ont 
commencé des cultures près d'Eddy, m'ont surtout entretenu du succès 
que produira la culture des pêchers , des abricotiers , des figuiers, 
des pommiers et de la vigne. A cet égard, la contrée qui s'étend le 
long du Pecos, ayant été pour ainsi dire déserte et inculte jusqu'en 
1888, il m'a été impossible d'obtenir des témoignages directs. Tous 
les$ arbres fruitiers qu'on a plantés là depuis deux ans, sont trop 
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jeunes pour porter des fruits : on n'a encore rien récolté dans cette 
partie-là du paj's. Je puis simplement affirmer que j'ai vu là des 
pêchers, des abricotiers âgés de 18 et 20 mois de plus de 2 mètres 
de hauteur, dont la vigueur m'a surpris. Plus au Nord, à 150 
kilomètres d'Eddy, à Eoswell, les arbres fruitiers ont par contre 
déjà fait leurs preuves, car cette petite ville étant une ancienne 
station de frontière, possède des cultures de huit ans. L'année 
passée certains propriétaires ont fait un dollar (5 frs. 15) par arbre : 
750 francs par acre. 

^Au dire de tous les experts du département fédéral d'agri- 
culture de Washington, au dire des directeurs de cette vaste entre- 
prise d'irrigation du Pecos (intéressés plus que d'autres à la pros- 
périté du pays), au dire enfin de tous les cultivateurs américains 
que j'ai vus, qui connaissaient la Californie et la contrée du Pecos. 
la culture des arbres fruitiers paraît être la plus remunérative. 
La première récolte se fait dès la 3*"^ année, mais elle est inférieure 
de moitié à celle de la 4™® année. 

Quant à la vigne, j'ai vu moi-même un cep planté il y a 
quatre ans (et fort négligé par son propriétaire qui l'avait laissé 
étouffer pour ainsi dire sous les herbes), entièrement garni de 
grappes en fleurs. L'usage du paj^s emprunté à la Californie est 
de planter 680 plants de vigne à l'acre. La distance d'un plant 
à l'autre est de 8 pi^ds — un peu plus que 2 m 50 — environ. 
Dans les parties plus anciennes du Nouveau Mexique, sous le même 
climat et dans les mêmes terres, la vigne, produit de 3000 à 3500 
kilogr. de raisins par acre. Pour la fabrication de raisins secs, 
on plante une espèce connue en Californie du nom de muscat 
d'Alexandrie. Cette espèce donne de 4000 à 4500 kilogr. par 
acre. On prépare le sol par un simple labeur. 

L'énorme demande qu'il y a aux Etats Unis pour toute 
espèce de fruits frais, secs ou conservés, demande bien plus 
grande qu'en Europe, a tellement perfectionné l'emballage et 
l'expédition de fruits par wagons entiers, que les fruits de la 
Californie se transportent aujourd'hui sans difficulté d'un bout à 
l'autre du continent. La contrée du Pecos plus rapprochée que 
la Californie des grands marchés de l'Est de 1500 kilomètes peut 
disposer à de bons prix de tous les fruits qu'elle produira. 
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Aujourd'hui tous les producteurs de la Californie vendent 
leurs fruits sur pied, à tant par kilogr. ou par arbre. Ce sont 
les négociants qui se chargent de la ceuillette, de l'emballage et 
de l'expédition. Un propriétaire qui s'est fait là une fortune en 
cultivant l'abricotier, m'affirmait ne pas avoir cueilli un fruit pour 
la vente dans ses vergers depuis 10 ans. Il est clair que les^ 
mêmes méthodes s'appliqueront au Nouveau Mexique dès que ses 
cultivateurs y feront des récoltes. 

Je crois néanmoins que si la culture des arbres fruitiers est 
plus rémunératrice que d'autres, elle est aussi plus sujette que 
d'autres à des influences météorologiques, même dans le meilleur 
des climats. Il en est de même en Europe de la culture de la 
vigne. Aussi suis-je convaincu que des émigrants européens établis 
dans la contrée du Pecos agiront sagement en divisant leurs cul- 
tures. La preuve en est la disette complète de pêches que le gel 
a infligée cette année aux Etats Unis d'un bout du continent à 
l'autre dans tous les Etats de l'Union. 

Il est encore un point important à signaler relativement à la 
culture du pays. Au Far West les forêts ne se trouvent que 
dans la montagne, car le manque de pluie en été empêche la 
croissance spontanée des arbres dans la plaine sans irrigation. 
Et cette absence d'arbres dans tout le Far West donne une appa- 
rence aride au pays. Le premier soin des colons est donc par- 
tout de planter des arbres autour de leurs domaines et de leurs 
maisons. Dans la contrée du Pecos grâce au climat, à la richesse 
du sol et à l'irrigation, les arbres plantés il y a trois ans ont 
déjà 6 à 7 mètres de hauteur. La manière habituelle de planter 
le peuplier blanc dont la croissance est rapide, consiste à planter 
des pieux de la grosseur du bras; le pieu pousse, aussitôt des 
feuilles et des racines. La plupart des arbres à Eddy ont été 
plantés ainsi. A Roswell où ainsi que je le disais les cultures 
par irrigation sont plus anciennes, les arbres fruitiers atteignent 
7 et 8 mètres aujourd'hui et les autres arbres atteignent déjà au 
double de cette hauteur. 

Enfin il est encore un autre avantage que possède un cul- 
tivateur dans cette contrée, c'est que la population américaine du 
Far West se compose surtout de gens occupés aux mines d'or, 
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d'argent, de fer, de cuivre, de charbon et à l'élevage du bétail 
et des chevaux. Ces gens-là consomment pour des millions de 
produits agricoles qui viennent de fort loin, de l'Est ou de la 
Californie; ensorte que les cultivateurs établis dans le pays ob- 
tiennent de meilleurs prix pour le foin, l'avoine, la farine, les 
légumes, les fruits, qui se produisent sur place, que ceux des 
marchés de l'Est. 



Dépenses d'un colon. 

Il importe à un cultivateur décidé à émigrer aux Etats-Unis 
de savoir quelles dépenses il aura à faire pour s'établir. En géné- 
ral les aliments lui coûteront moins qu'en Suisse, car le travailleur 
vit à bon marché aux Etats-Unis. Il ne paie aucun droit de 
douane sur le café et le sucre : les Etats-Unis produisent, en abon- 
dance la farine, le cuir, la viande, le pétrole, le saindoux : ce 
sont eux qui fournissent ces articles à l'Europe. En revanche 
la main d'œuvre est fort chère partout: un manœuvre gagne de 
7 à 10 francs par jour, un maçon, un charpentier 15 à 20 francs ; 
dans la contrée du Pecos un homme qui possède deux chevaux 
de trait et un harnais gagne 20 francs par jour : on le nourrit 
en outre. Il en résulte que le travail est très rémunérateur, par- 
ticulièrement au Far West. Aussi le colon qui va s'y établir 
doit-il avant tout compter sur ses bras et ceux de sa famille. 
Pour un pareil établissement, tout cultivateur doit posséder environ 
3500 francs. Voici le détail de certaines dépenses indispensables 
pour quiconque songe à se créer un domaine d'environ quarante 
acres. 

2 chevaux de trait et un harnais 

1 char 

1 charrue 

1 sarcleuse 

1 herse américaine 

1 vache et son veau 

Eatterie de cuisine et potager complet 

Transport 1380 francs 



625 francs 


350 


îî 


70 


55 


35 


55 


50 


55 


150 


55 


100 


55 
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Transport 1380 francs 
Nourriture de chevaux pour 3 mois, avant 

la première récolte à 3 fr. 50 par jour 315 „ 
Provisions de 6 mois pour une famille de 

5 personnes de tout âge. 100 fr. par mois 500 ,, 

Meubles indispensables 250 
Paj^ement de Yio sur la terre et la maison 

vendue par la Compagnie à crédit 500 

Argent comptant 555 
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3500 francs 
Avec cette somme le colon s'établira, et pourra payer tout 
ce qui lui est indispensable pour faire sa première récolte et pour 
vivre lui, sa famille et ses chevaux jusqu'à ce que sa terre soit 
en rapport. Il suffit d'un seul labour pour défricher le sol dans 
cette contrée et pour l'ensemencer. Il récoltera déjà en Juin 
toutes le» céréales qu'il sèmera en Mars : et en travaillant modéré- 
ment, il labourera et ensemencera facilement dès le premier prin- 
temps une quantité de céréales qui lui remboursera plus que ses 
frais d'établissement, lui permettra de vivre une année et lui pro- 
curera de l'argent comptant. Avec un peu de travail assidu, il 
pourra, par exemple, pour ne citer qu'une seule récolte, ensemencer 
de suite 20 ou 25 acres en avoine qui lui rapporteront en tout cas 
5000 francs. Il fera en automne sur le même champ une autre 
récolte de maïs qu'il vendra à 20 francs les 100 kilogr. S'il a 
semé de la luzerne au printemps il aura du foin à veîidre : et s'il 
plante deux ou trois acres de légumes, elle lui rapporteront une 
somme encore très ronde. Son travail lui aura donné en peu de 
temps plus qu'il n'aurait récolté sur une propriété suisse valant 
60 à 80,000 francs. J'ai indiqué les prix de vente des produits 
et le rendement de la terre: tout cultivateur suisse peut calculer 
lui-même par conséquent ce qu'il en retirerait et faire lui-même 
son budget. 

Toutefois je n'engagerais personne à s'établir pour son compte 
dans la vallée du Pecos (ni nulle part ailleurs aux Etats-Unis) 
avec un capital moindre de 3500 francs pour commencer. Encore 
l'émigrant devra-t-il ajouter à ce chiffre les dépenses du voyage 
dont nous parlerons plus loin. 
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Dans le calcul que j'ai fait, j'ai indiqué le chiffre de 500 

« 

pour dixième de la propriété achetée par le colon: ceci m'amène 
à parler des conditions de la Compagnie d'irrigation du Pecos. 



Conditions de la Compagnie. 

Son tarif habituel et invariable d'irrigation est de 10 dollars 
(50 francs) par acre pour acquérir le droit perpétuel à l'eau 
nécessaire aux cultures. Cette somme fixe à perpétuité le loyer 
annuel de l'eau d'irrigation qui est de 1 dollar 25 cents (6 francs 25) 
par acre. Ce prix, est invariable pour tous les cultivateurs et est 
réglé par contrat pour toujours. 

De toutes les Compagnies d'irrigation que j'ai visitées, la 
Compagnie du Pecos est la moins élevée dans ses prix. A Greeley 
dans le Colorado, en Californie, le loyer annuel de l'eau est de 
15 à 25 francs par acre. 

Voici maintenant les conditions que la Compagnie serait dis- 
posée à faire à des colons qui seraient dignes de lui être recom- 
mandés : 

1^ La Compagnie les établirait à proximité du chemin de 
fer, à 10 ou 20 kilomètres de la ville. Les terres se diviseront 
suivant la coutume américaine en lots carrés de 40, 80 et 
120 acres. 

2^ La Compagnie entourerait chaque lot d'une clôture qui 
suivant l'usage du pays se compose d'une triple ligne de fils de fer 
barbés (ronces artificielles) soutenus par des pieux solidement 
plantés. Cette clôture est la clôture que tous les cultivateurs em- 
ploient dans le Far West pour mettre leurs cultures et leurs arbres 
à l'abri du bétail et des chevaux étrangers. Pour un domaine de 
40 acres, l'entourage est exactement un mille anglais soit 1609 
mètres. La Compagnie aura donc à employer là 4827 mètres de 
fil de fer barbé,^ sans compter la dépense des poteaux. 

3^ La Compagnie plantera à ses frais le long de cette clôture 
une rangée de jeunes arbres. 
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4^ La Compagnie, pour éviter aux colons inexpérimentés à 
leur arrivée plusieurs mois de peines et de labeurs, fera construire 
à ses frais par son corps d'ingénieurs et d'ouvriers, sur chaque 
propriété, uiie maison dont le coût montera à 900 francs 
pour un lot de 40 acres, 1800 pour un lot de 80 et 2700 francs 
pour un lot de 120 acres. Cette maison sur un lot de 40 acres 
aura 20 pieds de longueur par 14 de largeur (6 mètres 15 environ 
par 4.30). Elle sera construite en adobe (briques séchées au soleil 
en usage dans le pays), sera couverte d'un toit en tavillons, sera 
munie de portes et fenêtres, d'un plancher non raboté à l'in- 
térieur, et d'une séparation en planches qui la divisera en deux 
chambres. Elle servira au colon pour ses premiers besoins, jus- 
qu'à ■ ce qu'il puisse l'agrandir et la modifier à son goût. Les 
dimensions et le nombre de pièces augmenteront en proportion 
pour un lot de 80 et de 120 acres. 

5^^ La Compagnie vendrait ces propriétés ainsi établies et 
prêtes à être labourées, maison et droit perpétuel à l'eau compris, à 
25 dollars (125 francs) l'acre, payable Y^o avant la construction 
de la maison, et le reste, en neuf autres payements qui se feront 
d'année en année. 

6^ L'intérêt de la dette contractée par le colon pour l'achat 
de sa propriété sera calculé à la moitié du taux d'intérêt en usage 
au Far West, soit 6 7o ^^ lî®^ de 12 7o ^^^ reclament habituelle- 
ment les banques. Le colon aura à payer outre cet intérêt de 
6 7oî 1^ loyer annuel de l'eau fixé par le tarif perpétuel à 1 dollar 25 
(6 francs 25) par acre. 

Ces conditions me paraissent d'autant plus avantageuses et plus 
libérales, que le prix des terres (droit perpétuel à l'eau compris) 
s'élève déjà aujourd'hui aux environs d'Eddy à 3.0 et 40 dollars l'acre, 
Par conséquent la Compagnie fournira outre le terrain, à 25 dollars 
l'acre, une maison suffisante aux premiers besoins d'un commençant, 
lui fournirait gratis une clôture dont la valeur est de 600 francs 
dans le pays, et qui a 1609 mètres de longueur ; elle lui planterait 
des arbres gratis autour de son domaine ; elle lui vendrait à crédit 
toute sa terre et la moitié de sa maison : et en faisant tous ces frais la 
Compagnie épargnerait surtout au colon peu expérimenté, la perte 
d'un temps précieux. Ce temps au lieu de se perdre en installa- 
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tion, vaudra pour ainsi dire une récolte; car dès son arrivée il 
pourra labourer, ensemencer et planter tout en étant chez lui et 
sous son propre toit. 

Quant à la Compagnie qui dispose de puissants moj^ens d'ac- 
tion, d'un corps d'ingénieurs, de constructeurs et d'ouvriers experts, 
elle est aussi intéressée que les colons à leur prospérité. Elle s'est 
déclarée prête à les assister, à leur prêter son concours, à ne 
compter dans ses calculs que ses débours sans prélever de béné- 
fice sur la maison qu'elle construira ni les travaux qu'elle exécu- 
tera pour eux : et c'est parce qu'elle peut faire ces travaux meil- 
leur marché qu'un simple cultivateur, que le prix de 25. dollars 
l'acre, tout compris, a pu être accordé. La colon reste naturelle- 
ment libre d'accepter le concours gratuit de la Compagnie dans 
son établissement, ou de faire tous ces travaux à ses frais : mais 
j'estime qu'il aurait à perdre cinq ou six mois de temps pour 
construire une maison dont les matériaux lui manqueraient tout 
d'abord et coûteraient en définitive bien plus qu'une maison toute 
construite par une Compagnie possédant tout sous la main. 

La Compagnie comprend d'ailleurs ses intérêts : son but est 
d'attirer dans cette contrée une classe de cultivateurs sobres et 
industrieux qui serviront d^exemple, et dont les intérêts sont en 
réalité les mêmes que les siens. De la prospérité des cultivateurs 
qu s'établissent déjà maintenant dans la contrée, dépendent ses 
propres dividendes. 

En outre vu la nécessité où se trouveraient les colons à leur 
arrivée de recevoir les conseils et les avis d'une personne possé- 
dant l'expérience des cultures du pays et des méthodes d'irrigation 
en usage, la Compagnie offre de déléguer l'un de ses employés 
qui leur fournirait à leurs débuts tous les renseignements et toute 
l'assistance nécessaire. Les services de cette personne seront 
fournis gratis, la Compagnie étant désireuse de favoriser par tous 
les moyens en son pouvoir la réussite des récoltes. Cette réussite 
favorisera en effet non seulement les succès financier des colons, 
mais aussi l'intérêt qu'a la Compagnie au développement agricole 
de la contrée. L'intérêt de la Compagnie, on le comprend, est 
allié à celui des cultivateurs auxquels elle fournit l'eau d'irri- 
gation : et cette alliance d'intérêts est réellement à mes yeux une 
garantie de succès pour l'émigrant. 



Conclusions. 

Dans des conditions aussi exceptionnellement favorables que 
celles que j'ai indiquées, l'émigration n'entraîne plus avec elle les 
peines et les angoisses qui ne sont que trop souvent les consé- 
quences de projets mal faits, et de rapports faits à la légère. 
Mais l'expatriation n'en reste pas moins toujours une mesure 
grave. L'homme ne brise pas les liens qui l'attachent au milieu 
où il a toujours vécu, au sol où il est né, sans passer par 
une crise : or cette crise est inévitable pour tous ceux qui s'ex- 
patrient. 
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C'est pour ce motif qu'elle se refuse à encourager l'établisse- 
ment dans le pays de gens dont la réussite serait douteuse, ou 
dont les habitudes nonchalantes, la paresse ou les vices entraîne- 
raient la pauvreté et le vagabondage. Elle désirerait à cet égard 
qu'on ne lui adressât personne dont le caractère, la réputation 
ou les moyens d'établissement ne présenteraient pas de bonnes j 

garanties de réussite. * I 

Je n'ai, pas pu obtenir de pareilles conditions des autres 
Compagnies d'irrigation moins puissantes et moins bien dirigées 
que j'ai visitées ailleurs. 

La Compagnie offrirait son concours pour faire obtenir 
aux colons, à leur arrivée, à des- prix raisonnables, tous les 
outils, ustensiles et articles dont ils auraient besoin au début. 
Tous leurs achats pourront se faire sous sa protection : son but 
étant d'épargner aux colons des frais inutiles qui affaiblissent sa 
situation dans le début, la Compagnie veillera à ce qu'ils ne payent 
pas des prix exagérés et qu'on ne les trompe pas. 

Le voyage de Suisse à New-York en troisième classe coûte 
environ 160 francs : et le trajet de chemin de fer par trains 
d'émigrants de New- York à Eddy reviendrait probablement à 
225 francs. Total 385 francs de transport par personne adulte. 
Ce prix est approximatif, La Compagnie française des vapeurs 
de Havre à New- York délivre des demi et quart de billets pour 
les enfants. 
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Je puis en effet recommander à un colon qui irait s'établir 
dans la contrée du Pecos, la parfaite salubrité du climat, Texcel- 
lence et la fertilité de son sol, l'abondance des récoltes, le carac- 
tère pacifique, complaisant, l'éducation, de la population américaine 
qui s'y est établie, les bons prix du marché pour tout produit 
agricole, je puis lui soumettre des chiffres et des faits; mais je 
ne puis lui garantir que dans un pays si différent d'aspect il ne 
regrettera pas les lacs, les belles eaux limpides, les forêts, les 
montagnes de la Suisse. On n'améliore pas son sort, on ne gagne 
pas jie l'argent en Amérique sans être forcé de renoncer à cer- 
taines habitudes, à certaines coutumes, à certains avantages du 
vieux monde. C'est là selon moi le vrai inconvénient que ren- 
contrera le colon suisse. 

Et l'idée que l'émigrant suisse peut conserver ses mœurs, 
ses idées, ses méthodes de travail en partant avec d'autres com- 
patriotes pour fonder ce que l'on appelait une colonie suisse, est 
une idée fausse. Les gens qui ont voulu fonder ces colonies ne 
connaissaient pas les Etats-Unis: sinon ils auraient compris que 
le colon doit transformer inévitablement ses habitudes dans un 
nouveau milieu, qu'il ne peut emporter sa patrie avec lui, même 
s'il est accompagné de cent ou deux cents compatriotes; que ce 
n'est pas la proximité de voisins suisses et par conséquent pas 
l'établissement d'une colonie suisse qui lui feront faire ses affaires 
en Amérique. Le bon sens indique que ce qui fera la prospérité 
d'un cultivateur suisse en Amérique ce ne sera pas le voisinage 
de ses compatriotes, mais de bonnes conditions de travail, dans 
un bon pays. En Suisse, on ne s'est pas assez préoccupé en géné- 
ral des conditions nécessaires à la réussite d'un émigrant : on a 
crû qu'en émigrant en nombre sur un terrin fertile on résoudrait 
toutes les difficultés. C'est une erreur. D'abord la terre n'est 
qu'un des éléments du succès d'un colon : il lui faut un bon climat, 
un bon marché pour ses produits, la proximité d'un chemin de 
fer ; il lui faut surtout ne pas aller s'établir dans des états presque 
stationnaires dans leurs progrès. Or il y a beaucoup d'états aux 
Etat-Unis qui ont fait moins de progrès en 25 ans que d'autres 
en 25 mois, où les terres restent presque sans valeur, où l'émi- 
gration ne se porte pas volontiers. C'est le cas de la plupart 
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des états du sud des Etats-Unis. Il y a d'autres états naturelle- 
ment très riches, le Missouri par exemple, le Tennessee, qui 
ne se développent ' que très lentement parce que la population 
américaine qui les habite ne vaut pas celle d'autres états, et ne 
possède pas les qualités d'entreprise et d'intelligence que l'on 
trouve ailleurs à l'Ouest. Vous avez en petit en Suisse les mêmes- 
phénomènes : certains cantons valent mieux que d'autres. 

Il résulte à mon avis des expériences faites en Amérique,, 
que la vieille méthode qui consistait à vouloir résoudre les diffi- 
cultés d'un établissement, par la fondation de ce que l'on se 
plaisait à appeler des colonies suisses conservant leurs habitudes,, 
leur caractère, n'est ni pratique ni conforme aux exigences du 
nouveau pays. Evidemment le voisinage d'autres compatriotes est 
nn avantage pour un colon; mais sa prospérité dépend du carac- 
tère américain du pays et non de la nationalité suisse de ses 
voisins. Or ce sont les avantages, les ressources de tout genre 
de la contrée du Pecos qui doivent avant tout influer sur la 
décision d'un émigrant. 

Situé à quinze jours de voyage de la Suisse, grâce à l'ex- 
cellence des communications, appuyée dans son développement par 
une Compagnie riche et puissante, dont les directeurs jouissent 
non seulement de l'estime et du respect de tous les américains 
établis dans le paj^s, mais encore de l'estime de toutes les autorités 
du Nouveau Mexique, cette contrée me parait présenter plus que 
toute autre visitée par moi un bel avenir aux cultivateurs. Durant 
mon séjour sur les lieux, j'ai conversé avec des gens de toutes lés 
conditions, ouvriers, capitalistes, négociants et agriculteurs. Je 
n'ai entendu que des éloges du pays, du climat, des récoltes, des 
fondateurs et des directeurs de la Compagnie d'irrigation qui a 
ouvert cette contrée aux travailleurs ; je n'ai pas vu un indigent^ 
ni un pauvre. Et c'est en voyant ces immenses étendues de terre 
fertile, dans un pays salubre, civilisé, habité par une excellente 
population, jouissant des avantages du chemin de fer, du télé- 
graphe, de la poste, d'écoles, d'une banque, au moins au même 
degré qu'une ville suisse, que je me suis convaincu que des cul- 
tivateurs suisses seraient à l'aise dans cette contrée. Eux si peu 
favorisés chez eux par la nature, et souvent si gênés par la cherté 
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de la terre et le constant renchérissement d'articles nécessaires 
à eux et leurs familles, ne tarderaient pas à atteindre. là en peu 
d'années une position qui n'est réservée en Suisse qu'à des cul- 
tivateurs riches. Là l'avenir est ouvert pour eux et leurs enfants. 

En résumé, les avantages qui me paraissent ressortir de 
l'enquête sérieuse que j'ai faite dans la vallée du Pecos, sont les 
suivants : 

1^ La fertilité de la terre. 

2^ La bonté du climat, l'absence d'hiver rigoureux et la par- 
faite salubrité de la contrée. 

3^ Les facilités qui existent déjà pour la vente, ot l'expédition 
par chemin de fer, de tous produits ; et la marge très grande entre 
les prix de production et les prix de vente. 

4" L'excellent caractère de la population américaine établie 
dans le pays ; la parfaite honorabilité et les grandes ressources 
pécuniaires des chefs de l'entreprise du Pecos ; la parfaite sécurité 
du pays pour la vie et la propriété. 

5" Les conditions exceptionnellement favorables de la Com- 
pagnie, dont nous avons parlé plus haut et qui consistent: 

a) Dans la vente à crédit, à prix réduit, à 25 dollars l'acre 
(125 francs), d'un domaine déjà préparé ; prix dans lequel est 
compris une maison suffisante pour les premiers besoins, l'entourage 
en fil de fer de toute la propriété, la plantation d'arbres autour 
de ce domaine. 

bj Dans le prix modéré de Teau d'irrigation soit 1 dollar 25 
par acre et par an, alors que le prix est plus élevé dans les états 
avoisinants. 

c) Dans la facilité qu'auront les émigrants de se procurer à 
leur début tous les articles dont ils auront besoin, à des prix 
modérés, dans une ville déjà établie. 

cl) Dans l'assistance gratuite que les émigrants pourront re- 
quérir de la Compagnie pour les méthodes rationnelles de culture 
et d'irrigation adoptées dans le pays. 

e) Dans les facilités que présentent les lois du pays, comme 
partout aux Ktats-Uuis, pour l'établissement d'écoles; facilités qui 
assurent à un nombre même restreint d'habitants l'enseignement 
gratuit des enfants. 
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6® Enfin le fait que cette contrée se développe rapidement, 
qu'elle atteindra dans peu d'années un chiffre de plus en plus con- 
sidérable d'habitants, et que la Compagnie intéressée plus qu'une 
autre à la prospérité du paj^s, n'accordera les privilèges susmen- 
tionnés qu'à des colons sérieux. 

J'ajouterai enfin pour terminer que la Compagnie d'irrigation 
du Pecos consentirait à être représentée en Suisse et à faire une 
démarche dans ce but, à condition qu'on l'encourageât à le faire, 
et qu'on ne répondit pas à ses concessions par des prétentions, 
des exigences qu'elle he verrait aucun intérêt à admettre. 

En effet, quelque utile que puisse être pour la Compagnie, 
l'établissement de quelques centaines de Suisses dans la contrée 
du Pecos, elle ne dépend pas de leur concours : elle a commencé 
et elle achève sa grande entreprise avec le concours de l'immi- 
gration américaine toujours prête à envahir les ■ contrées ou se 
trouvent les bonnes affaires. Les américains qui ont l'expérience 
de leur pays savent mieux que les gens d'Europe profiter d'oc- 
casions favorables. Donc le pays se peuplera infailliblement en 
quelque temps : une ville qui compte 1200 habitants là où il n'y 
avait qu'une maison il y a trois ans, de pareilles terres dans un 
pareil climat, une pareille Compagnie disposant d'énormes capitaux 
américains, ne dépendent pas de Fétranger. Les terres du Pecos 
ont déjà triplé de prix depuis trois ans : et elles augmenteront 
encore beaucoup en valeur. La Compagnie ne pourra par con- 
séquent pas offrir longtemps des conditions aussi favorables que 
celles qu'elle ferait aujourd'hui : le prix des terres dépendra de 
l'offre et de la demande : elle n'en possède plus une quantité con- 
sidérable, beaucoup d'américains les ayant déjà acaparées. Et la 
Compagnie ne pourrait maintenir pour ses terres des prix plus bas 
que d'autres, sans préjudicier les colons américains qui lui ont 
acheté son eau. Elle ne le fera pas. Il conviendrait donc en 
Suisse, où tant de jeunes gens et de familles se plaignent de l'ab- 
sence de carrières, de „manque d'avenir", de ne pas vouloir 
demander à la Compagnie plus qu'on ne lui donne ; il conviendrait 
de ne pas attendre que l'immigration américaine ait acaparé ici 
(comme dans la Californie méridionale où des suisses auraient 
trouvé les mêmes conditions il y a dix ans), toute la crème de 



l'entreprise ; il conviendrait de ne pas confondre les fondateurs 
d'une grande Compagnie qui ont identifié leurs intérêts avec ceux 
des habitants, qui ont dépensé d€^s millions de leur poche pour 
développer leur pays, avec des spéculateurs ordinaires. 

Il serait donc à mon avis plus utile encore à l'émigration 
suisse qu'à la Compagnie d'irrigation du Pecos que celle-ci se fit 
représenter en Suisse ; et la Compagnie le fera si on né l'en dé- 
courage pas en lui imposant des conditions inacceptables. 



Château de Kiesen, juillet 1891. 
(Canton de Berne) 



Henri GauUieur. 



